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Avertissement des auteurs


Ce document est un récit. Ce n’est pas un roman. Les lieux, les personnages et les situations qu’il décrit ne sont ni des héros imaginaires ni des scènes de fiction.
 
Par conséquent, toute ressemblance avec des faits et des personnes qui auraient existé est ici pleinement revendiquée.



Préface


La première fois que j’ai rencontré Marc Fiévet, c’était en 2005. J’étais un scénariste débutant qui finissait un scénario intitulé Le prophète et qui s’apprêtait à enquiller l’écriture du dyptique consacré à Jacques Mesrine…
À l’époque, Fiévet avait pour moi la forme d’un livre (L’Aviseur) posé sur une étagère de la Fnac des Halles. La maison d’édition qui avait publié son histoire n’avait pas eu les couilles d’aller jusqu’au bout de la démarche de véracité (un comble lorsqu’on vend un livre sous la bannière marchande « d’après une histoire vraie ») et s’était contentée de présenter les noms des protagonistes les plus connus sous des pseudonymes ridicules. Parmi ces VIP, citons M. Michel Charasse, ministre du Budget et donc, par voie de conséquence, Big Boss des douanes. Cet homme a, selon Marc Fiévet (qui a gagné tous les procès en diffamation qu’intentera contre lui l’ex ministre socialiste), fait montre d’une gestion frivole et indigne d’un ministre dans sa mission de lutte contre le narcotrafic. Malgré la pauvreté du manuscrit publié, j’ai immédiatement senti tout le potentiel de passions humaines, de tension et de rebondissements qui peuvent faire un bon polar. Qui plus est, dans un genre (celui de l’agent infiltré) où les Américains excellent. Mais à l’époque, je n’étais qu’un débutant dans le métier et rêver d’un tel projet était à peu près aussi délirant que de chanter La Marseillaise à une enclume pour la faire marcher au pas.
Quelques années plus tard (en 2007, je crois…), j’ai rencontré un jeune producteur, prêt à financer l’histoire de mon choix. Je lui ai aussitôt proposé L’Aviseur et j’ai enfin rencontré Marc Fiévet (l’ex aviseur enregistré par les douanes françaises sous le matricule NS55). Ce qui m’a immédiatement plu chez Marc, c’est qu’il n’avait pas l’aigreur des loosers, mais plutôt la saine colère et la combativité des guerriers injustement floués. Après quelques séances de travail, au cours desquels il racontait tandis que j’écoutais, il m’a confié un livre aussi gros qu’un dico et qui passait en revue toute sa vie, ses actions et ses choix. Plusieurs milliers de pages qu’il avait eu le temps de griffonner durant ses 3 888 jours de détention (10 ans) dans des prisons espagnoles, anglaises, canadiennes et françaises… Et ce, en remerciement pour services rendus (incluant saisies de drogues impressionnantes et multiples arrestations effectuées sur la foi des informations de Fiévet) dans la lutte contre le narcotrafic.
Me voilà sérieusement documenté et attelé à l’écriture de ce film que j’avais brièvement fantasmé quelques années plus tôt ; ce film au titre sans saveur de Gibraltar, alors que L’Aviseur, ça a une autre gueule. Ce film, donc, conte l’histoire d’un Français qui s’expatrie avec femme et enfants dans un pays étranger (dont il ne parle même pas la langue) pour y concrétiser un rêve de liberté absolue. Un projet qu’il ne peut mettre sur pied qu’en travaillant pour des gens qui, à la fin, lui prendront 10 ans de sa vie… Durant ces missions d’infiltration, pris entre deux mâchoires, l’une légale (les douanes), l’autre illégale (les narcos), qui peuvent le broyer à tout instant, c’est le mensonge et la duperie qui feront de Marc Fiévet un informateur efficace et lui permettront de s’en tirer sans trop de casse.
La femme et les enfants de Marc, qui se trouvaient auprès de lui durant ses années d’infiltration, s’en sont tous sortis en vie, non sans quelques meurtrissures au cœur et à l’âme.
Mais le plus ironico-tragique dans toute cette histoire, c’est que dans la chute et la disgrâce de l’aviseur NS55, le protagoniste le plus écœurant n’a pas été le truand que Marc a infiltré, mais l’État Français pour lequel il travaillait. Une métaphore m’est aussitôt venu à l’esprit : celle d’une table. Cette table, c’est Gibraltar, carrefour stratégique du narcotrafic international… Autant dire LA table de poker autour de laquelle se nouent les intérêts et ambitions des douanes françaises, des narcotrafiquants et des douaniers anglais. Tous ces joueurs ont les coudes dédaigneusement posés sur LA table et battent les cartes d’un jeu auquel Marc Fiévet n’aurait dû participer qu’à la condition express d’en connaître la règle essentielle : « Quand tu t’installes à une table de poker, si tu ne sais pas qui est le pigeon, c’est forcément toi. »
Aujourd’hui, le film que j’ai écrit sort sur les écrans. Hélas, le nom de Marc Fiévet (malgré mon refus acharné) a été changé. Peu importe ! Marc Fiévet est (toujours) debout. Et je lui fais confiance pour se tenir au credo des guerriers floués qui mènent un juste combat : « Ne jamais rien lâcher… Jamais ! Les connards doivent payer… »

Abdel Raouf Dafri
Paris, mai 2013


Avant-propos


Avant ma nomination à la tête de la Direction nationale du renseignement et des enquêtes douanières (DNRED), j’avais notamment dirigé le dispositif aéronaval douanier en Méditerranée. Malgré l’importance des moyens mis en œuvre – une douzaine de vedettes garde-côtes, trois avions bimoteurs, deux hélicoptères, notamment –, les résultats de la lutte contre les trafics maritimes portant sur la drogue s’avéraient insuffisants. Ils n’étaient pas à la hauteur des enjeux, faute essentiellement d’informations opérationnelles précises désignant des cibles potentielles.
 
Tout le monde savait parfaitement que les routes de la drogue passaient au sud, au nord et à l’est de Gibraltar. Il nous fallait donc aller y voir d’un peu plus près, tout en restant suffisamment discrets pour ne pas vexer nos collègues espagnols et marocains. Ce fut chose faite en 1988. Peut-être la chance nous aida-t-elle, mais la démarche était bien volontaire. Ainsi, un avion de la douane aéro-maritime se posa un jour du côté de Gibraltar, avec à son bord un cadre supérieur, responsable de la façade atlantique au sein de la Direction nationale du renseignement et des enquêtes douanières.
Je n’ai d’abord connu qu’un simple matricule : NS55, soit le 55e aviseur recruté par l’échelon de la DNRED de Nantes. Les résultats à porter au crédit de notre nouvelle recrue furent rapidement probants. Ce matricule revenait souvent dans les discussions, car la source se révélait abondante et les problèmes connexes nombreux – ce qui va de soi, quand on est dans l’action. Surtout, NS55 semblait avoir un aplomb peu ordinaire et des exigences inhabituelles pour un collaborateur de ce type.
Ainsi, un matin, un coup de téléphone de mon directeur général m’apprendra que le ministre avait reçu notre aviseur. Et qu’il convenait de tenir immédiatement une réunion, à laquelle notre informateur participerait, pour prendre certaines décisions. C’est donc à la suite de cette initiative ministérielle aussi inattendue qu’étonnante que j’ai rencontré Marc Fiévet pour la première fois. Dans mon bureau, d’abord, à ladite réunion ensuite.
Le premier contact fut… plutôt frais.
 
Travaillant en indépendant, à son compte, venant lui-même du privé, Fiévet avait beaucoup de mal à comprendre que les décisions devaient être prises en haut de la hiérarchie et qu’elles exigeaient par conséquent du temps pour être prises, transmises et exécutées. Que dire, alors, de son impatience lorsque qu’il fallait obtenir, avant d’agir, un accord préalable avec nos homologues étrangers…
Ces opérations étaient dangereuses, complexes et toujours aléatoires. Comme le sont en réalité les actions d’infiltration, où tout peut toujours arriver, à tout moment, en zones d’insécurité – sinon hostiles.
Pendant quatre années, de 1988 à 1991, NS55 a été notre informateur le plus performant. Et si nous sommes quelquefois passés très près de la catastrophe, aucune de nos opérations n’a échoué de notre fait. Ce qui témoigne de la fiabilité qui existait alors, des deux côtés.
 
Ayant quitté pour d’autres fonctions la DNRED à la fin de l’année 1991, j’ai alors perdu Marc Fiévet de vue. Et ce n’est que bien après les faits que j’ai pris connaissance des sérieux ennuis qu’il avait eus au Canada.
Dans cette affaire, d’après ce que je sais de son dossier, tout laisse penser qu’il y a eu ce qu’il faut appeler un dysfonctionnement, lors de son retour en France. Autrement, comment expliquer qu’il ait été encore plus sévèrement condamné qu’au Canada ? Nous pourrions bien sûr incriminer nos juges. Un peu facile. Surtout quand ceux-ci n’ont pas été préalablement informés par nos autorités (ministère des Finances et ministère de la Justice) des tenants et des aboutissants de cette affaire si particulière. Et notamment du fait que les autorités françaises avaient incité Marc Fiévet à plaider coupable au Canada.
À travers cette affaire se pose alors la question de la continuité de l’action de l’État entre ceux qui, à un moment donné, s’engagent et ceux qui, à un moment ultérieur, devraient tenir ces engagements. Ou, s’ils le ne souhaitent pas, devraient s’en expliquer sans détour – plutôt que de refuser de répondre, d’arguer d’un quelconque secret professionnel ou encore d’un secret-défense aussi circonstanciel que pitoyable.
 
En ce qui me concerne le Marc Fiévet que j’ai connu et pratiqué pendant quatre ans – cet homme à qui nous avions demandé de travailler dans des circonstances difficiles et toujours dangereuses pour protéger nos concitoyens du fléau qu’est la drogue – était un homme qui sortait du commun. Démontrant un courage évident, et bien d’autres qualités encore, pour infiltrer les réseaux mafieux. Il nous a ainsi rendu d’éminents services. Que ce soit dit, ici.
Pour toutes ces raisons, il a mon estime et ma considération.

Jean-Henri Hoguet
ancien directeur de la Direction nationale
du renseignement et des enquêtes douanières
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• LES HOMMES DES SERVICES
Ils sont inconnus du grand public. Hommes de l’ombre, ils ont pourtant joué un rôle de premier plan dans la définition et la mise en pratique de la politique de lutte contre le trafic de drogue au cours des deux dernières décennies – les années d’active de l’agent NS55.
 
Ian Anderson
L’agent des douanes anglaises Anderson est l’ancien responsable des recherches sur les circuits d’approvisionnement et de distribution du cannabis au Royaume-Uni. Il a dirigé l’opération Dash qui visait directement l’organisation infiltrée par NS55 – et qui contribuera à sa chute.
 
Le contrôleur Atkinson
Officier des douanes britanniques, il rencontre NS55 pour la première fois en 1990, à Paris, pour tenter de remonter jusqu’à l’armée républicaine irlandaise (l’IRA), via un trafiquant de drogue avec lequel l’aviseur est entré en contact.
 
François Auvigne
Inspecteur général des finances, directeur de cabinet de Christian Pierret, secrétaire d’État à l’Industrie, il fut directeur général des douanes et des droits indirects pendant quelques mois en 1999, remplaçant Pierre-Mathieu Duhamel. Dans l’affaire Marc Fiévet, il refusa d’intervenir auprès du ministère de la Justice et n’assura donc pas la continuité du service de l’État, laissant Marc Fievet en prison et trahissant ainsi la parole de l’État. François Auvigne signifiera d’ailleurs à Jean Puons, directeur de la DNRED, qu’il ne voulait plus entendre parler de cette affaire.
 
Jean-Dominique Comolli
Il est directeur général des douanes françaises, entre 1988 et 1994. Après le départ de Bercy de Michel Charasse dont il a été directeur de cabinet, il devient président directeur général de la Seita, avant de prendre la présidence du groupe Altadis. L’ancien collaborateur de Fabius passe ensuite avec armes et bagages en Sarkozie. Nicolas Sarkozy le nomme à la tête de l’Agence des Participations de l’État en septembre 2010. En bon cumulard, Comolli est également administrateur d’Air France-KLM, d’AREVA, d’EDF, de France-Telecom, du Fonds stratégique d’investissement (FSI), de la SNCF, de Pernod Ricard et de l’établissement public de l’Opéra comique.
 
Pierre-Mathieu Duhamel
En 1993, Thierry Gaubert lui présente l’homme d’affaires franco-libanais Ziad Takieddine, dans le cadre des contrats d’armement avec l’Arabie saoudite et le Pakistan. Directeur général des douanes françaises de 1996 à fin 1998, ancien conseiller technique d’Alain Juppé, il intervient auprès de la Direction générale des douanes britanniques pour que soit reconnue la qualité de NS55, alias Marc Fiévet, dans ses démêlés avec la justice. Après avoir été directeur du Budget à Bercy, Pierre-Mathieu Duhamel préside le cabinet d’études KPMG et le groupe de travail « Efficience de la dépense publique », au sein de l’Institut Montaigne…
 
Gérard Estavoyer
Il rencontre NS55 en 1989. Il est alors adjoint de Jean-Henri Hoguet à la tête de la DNRED, dont il sera directeur de 2001 à 2006. Il finit sa carrière comme receveur principal des douanes à Nice. Il est aujourd’hui à la retraite.
 
Philippe Galy
Attaché des douanes françaises en poste à l’ambassade de France à Londres, il visite plusieurs fois NS55 pendant sa détention au Royaume-Uni, dans les prisons de High Down, Belmarsh, Brixton et Wormwood Scrub, entre 1996 et 1997. Directeur à Perpignan puis à la tête de la Direction interrégionale des douanes à Lille, il est depuis le 28 juin 2012 administrateur général des douanes et droits indirects à Paris. Il exerce la fonction de directeur interrégional des douanes d’Île-de-France. Il a été également nommé ordonnateur secondaire de la Masse des douanes, établissement public en charge de la gestion de l’immobilier locatif douanier.
 
Jean-Paul Garcia
Attaché des douanes françaises, ce fonctionnaire est en poste à Madrid au moment de l’arrestation de NS55 par la police espagnole. Il connaît l’action de l’aviseur, qu’il a déjà rencontré. Il gère son dossier pendant son incarcération en Espagne, jusqu’à son transfert au Royaume-Uni. Il le visite alors qu’il se trouve en détention à Malaga. Il a ensuite rejoint les services du TRACFIN, cellule de lutte contre le blanchiment d’argent sale, avant de prendre la Direction régionale des douanes à Marseille. Il est aujourd’hui « patron » de la DNRED.
 
Christian Gatard
Patron de la Direction nationale du renseignement et des enquêtes douanières à Nantes, il recrute l’agent NS55 en 1988, pour surveiller les narcotrafiquants à Gibraltar. Responsable des moyens de lutte contre les trafics sur toute la façade atlantique, il est l’agent-traitant de Marc Fiévet. En contact permanent avec sa recrue, il suit toute sa « carrière », jusqu’aux sommets d’une des plus puissantes organisations au monde.
Il est ensuite nommé directeur régional des douanes à Marseille, à Lyon, à Ajaccio, puis receveur des douanes à Rennes, avant de terminer sa carrière comme receveur principal des douanes à Paris-Est. À la retraite depuis la fin de l’année 2006.
 
Jean-Henri Hoguet
Il fût directeur de la DNRED de 1987 à 1991. À partir de 1988 et pendant quatre années, il a été le patron de NS55. Homme à poigne, surnommé « le légionnaire » par ses troupes pour son tempérament bien trempé, volontiers irascible et orageux, il a marqué le service de renseignement des douanes de son empreinte toute personnelle. Aujourd’hui à la retraite, il signe la préface de cet ouvrage.
 
Joseph Le Luarn
Jusque-là directeur des douanes à l’aéroport de Roissy, il arrive à la tête de la Direction nationale du renseignement et des enquêtes douanières fin 1991. Il succède à Hoguet, avant de partir terminer sa carrière dans une recette. Aujourd’hui à la retraite.
 
Marc Lerestre
Attaché des douanes françaises, en poste à Londres, il monte plusieurs opérations dans lesquelles NS55 joue un rôle de premier ordre. Receveur des douanes à Metz, il visite NS55 – quand celui-ci est en détention au Royaume-Uni – pour le convaincre de plaider coupable. Il est aujourd’hui retraité.
 
Jo Le Squere
En poste à Nantes, cet officier des douanes est l’adjoint de Christian Gatard. Il rencontre NS55 régulièrement.
Il a présidé le club de basket de l’Hermine. Après avoir été receveur des douanes dans la région de Nantes, il a fait valoir ses droits à la retraite.
 
Hervé Maignier
Ancien divisionnaire des douanes françaises, à la section maritime de la DNRED de Nantes.
Il est aujourd’hui à la retraite, après avoir fini sa carrière aux Antilles.
 
David May
Attaché du DEA à Paris, responsable des contacts avec Marc Fievet qu’il rencontra de nombreuses fois à Paris, La Baule et Nantes en présence des douaniers français Lesquert et Maignier et de son homolgue du DEA Rome (Italie). David May a remis 10 000 dollars à Marc Fievet lors d’une réunion à l’ambassade américaine de Paris devant les douaniers Lesquert et Maignier.
 
Fernando Muñoz
Chef du service de surveillance des douanes espagnoles, Muñoz est en poste à Algésiras au moment de l’entrée en service de NS55 à Gibraltar. Il rencontre régulièrement l’aviseur français, auquel il a été présenté dès les premiers mois de l’entrée en service de ce dernier pour le compte des douanes françaises.
 
Jean Puons
Ancien collaborateur de Georgina Dufoix au ministère des Affaires sociales, il est le patron de la DNRED de 1997 à 2001. Il rencontre régulièrement NS55 pendant sa détention, à son retour en France. Il devient ensuite receveur des douanes à Aix-en-Provence. Il est désormais à la retraite.
 
Bernard Puyanet
Directeur de la DNRED, de 1994 à 1997. Il a été le supérieur hiérarchique de NS55. Il a ensuite été en poste dans les Landes, receveur des douanes à Bayonne. En retraite.
 
Jean-Luc Vialla
Adjoint de Jean-Dominique Comolli, avant de prendre à son tour la Direction générale des douanes jusqu’en 1996. Il est aujourd’hui en fonction à la Cour des comptes comme conseiller maître.
 
Ernest Whilley, dit Tito
Chef du bureau consulaire de la France à Gibraltar, Ernest Whilley est en poste au moment de la prise de fonction de NS55. Les deux hommes se lient amitié et le représentant des intérêts français joue le rôle de relais de transmission entre la nouvelle recrue des douanes et sa hiérarchie. Il a pris sa retraite à Gibraltar.
 
• LES POLITIQUES
Ils ont été en charge de la politique de lutte contre le trafic de drogue, au sein des différents gouvernements qui se sont succédé tout au long de l’action de NS55, puis de sa détention.
 
François d’Aubert
Homme politique français, membre de l’UMP. Ministre du Budget en 1995 pour quelques semaines, sous le gouvernement Juppé. Il est en fonction pendant la détention de NS55 au Royaume-Uni. En 2009, l’ancien député de la Mayenne est élu secrétaire du Peer Review Group du Forum mondial sur la transparence et l’échange de renseignements, chargé de lutter contre la fraude fiscale en coopération avec l’OCDE.
 
Michel Charasse
Homme politique français, membre du Parti socialiste. Ancien fonctionnaire, attaché d’administration centrale, ce proche de François Mitterrand a fait toute sa carrière dans l’ombre de l’ancien président de la République. Ministre du Budget à l’époque de son recrutement par les douanes, il rencontre régulièrement NS55, pour s’entretenir avec lui des impératifs de l’action sur le terrain. Il l’encourage à infiltrer les organisations et les réseaux en leur cœur, bien décidé à frapper en leur sein.
Sénateur du Puy-de-Dôme, puis exclu du Parti socialiste en 2008, il devient membre du Conseil constitutionnel le 12 mars 2010.
 
Jean-François Copé
Homme politique français, membre de l’UMP. Ministre du Budget à partir de 2004 (jusqu’en mai 2005), sous le gouvernement Raffarin. Il a connaissance de l’affaire NS55 dès son arrivée à Bercy. Il préside aujourd’hui l’UMP.
 
Laurent Fabius
Ministre des Finances entre 2000 et 2002 – et donc ministre de tutelle des douanes françaises –, il est interpellé sur le dossier NS55 par Jacques Floch, député de Loire-Atlantique et futur secrétaire d’État à la Défense au sein du même gouvernement Jospin.
Député de Seine-Maritime, il a été candidat à la candidature aux élections présidentielles, battu par Ségolène Royal lors des primaires organisées fin 2006 au sein du Parti socialiste. Avec le retour de la gauche au pouvoir en 2012, il a retrouvé un siège ministériel, au quai d’Orsay.
 
Dominique Strauss-Kahn
Homme politique français. Ancien professeur d’économie à l’Université, il est le détenteur du portefeuille du ministère des Finances, de 1997 à 1999. Il est alerté sur son affaire par NS55 lui-même, alors en détention au Canada, par un courrier acheminé via Loik Hennekinnne, ambassadeur de France à Ottawa. Curieusement, DSK n’a pas souvenir du courrier transmis, qui avait motivé la venue des émissaires douaniers au pénitencier de Renous au Canada.
Député du Val d’Oise, candidat malheureux à la candidature pour représenter le Parti socialiste aux élections présidentielles de 2007. Alors qu’il dirige le FMI, il échoue à nouveau en 2012, empêché de participer à l’élection suite à l’affaire de la chambre 2 820 du Sofitel, à New-York.
 
• LES NARCOTRAFIQUANTS
Trafiquants de haut niveau, ils ont croisé la route de NS55 pendant les années de son action d’infiltration au sein des réseaux internationaux.
 
Carlos Gaston Ferran
Homme d’affaires espagnol, promoteur immobilier et propriétaire de nombreux restaurants et établissements de nuit sur la Costa del Sol. Patron de l’antenne locale du GAL, il contrôlait une part importante du trafic de drogue transitant par le sud de l’Espagne.
Il est aujourd’hui décédé.
 
Carlos Hernandez-Reumbeaut
Trafiquant cubano-espagnol, il travaille notamment pour le compte des frères Rodriguez Orejuela, successeurs aux pays des cartels du fameux Pablo Escobar. Il a été un partenaire régulier de l’organisation Locatelli, avec laquelle il était en relation d’affaires.
Arrêté en Suisse en 1996, Hernandez-Reumbeaut est extradé au Canada. Il sera finalement acquitté par la justice canadienne en septembre 1998, après avoir plaidé non coupable.
Aux dernières nouvelles, il avait été de nouveau signalé du côté de la Colombie.
 
Claudio Pasquale Locatelli, dit Mario de Madrid
Fiché par toutes les polices d’Europe comme un trafiquant de haut vol. D’origine italienne, ce mafieux est proche des grandes familles internationales de la drogue, dont il est un des intermédiaires incontournables. Son organisation met en œuvre des moyens industriels pour répondre aux attentes des producteurs et de leurs clientèles. Pour les besoins de son activité, Locatelli utilise plusieurs identités, notamment celle de Mario Marroni. Au début de l’année 1993, il rencontre NS55, avec qui il entre en affaires.
Condamné à plusieurs reprises, il a passé plusieurs séjours en prison en Espagne, en Allemagne ou en France, d’où il s’est évadé en hélicoptère. Bien que recherché par les autorités françaises depuis cette « évasion » organisée et arrangée en 1989, Locatelli n’a jamais été ramené en France. Des policiers italiens, qui ont travaillé sur les affaires de Locatelli, notamment pour le compte de la ‘Ndrangheta calabraise, soupçonnent l’OCTRIS (Office central pour la répression du trafic illicite des stupéfiants) de l’avoir protégé…
Après avoir retrouvé la liberté, il a de nouveau été arrêté en Espagne en 2006 et libéré pour… vice de forme. Il sera de nouveau arrêté à Madrid le 28 mai 2010.
 
Robert Mills
Homme d’affaires anglais, propriétaire d’un hôtel en Angleterre, il se livre au trafic de drogue en montant des opérations importantes. Il a passé de nombreux séjours en prison, en Angleterre. Au cours d’un de ces séjours, Bobby Mills est l’objet d’une action d’infiltration menée par les services britanniques pour faire tomber l’agent NS55.
 
John Short
Britannique bon teint, il est considéré par les services de police de son pays comme un des principaux narcotrafiquants de tout le Royaume-Uni. Parmi ses clients, ce gros bonnet de la drogue compte notamment l’IRA.
Il a effectué plusieurs années de détention dans les prisons de Grande-Bretagne.
 
Les Victori
Vieille famille installée depuis plusieurs générations à Gibraltar, le clan Victori se livre au trafic de cigarettes, à la contrebande et au trafic de stupéfiants.
Un des membres éminents de la famille a été condamné en Angleterre à plusieurs années de prison.



« On meurt parce qu’on est seul,
ou parce qu’on est entré dans un jeu trop grand. »
Giovani Falcone


 




Face à face


Février 2006
Les yeux dans les yeux. Le regard planté, droit devant. Je ne le baisserai pas, quoi qu’il m’en coûte. Je fixe la glace qui me fait face. Froidement. Un arrêt sur images.
Le visage que je vois est fatigué. L’image que le miroir me renvoie est celle d’un homme usé. Qui a perdu de sa superbe. Éreinté et fragilisé. À force de luttes, de combats, de résistances. À force d’espoirs trahis, de coups encaissés, d’abandons, d’inquiétudes, de désillusions et de nuits blanches. Le cheveu est gris, le front inquiet, les rides creusées.
Il est désormais bien loin, cet homme que j’étais, fringant et robuste, prêt à conquérir le monde.
 
Je suis veilleur de nuit. Des nuits entières à veiller dans les couloirs sur le sommeil agité de mômes en perdition, écartés de leurs familles par une société désarmée. Un monde où les violences s’accumulent, se renforcent, se justifient. Un monde absurde, éreintant. Déprimant.
Je suis payé mille cent quatre-vingts euros pour cette tâche.
Il faut bien survivre.
 
J’ai été lâché. Lamentablement. Sur le compte des petites lâchetés individuelles et sur celui, bien plus pitoyable encore, de la grande lâcheté d’État. Je suis la victime d’une très sale guerre. Elle oppose les organisations mafieuses et les États. Pendant que les premières développent le florissant business de la came, les services des seconds sont censés les empêcher d’effectuer leur sale besogne en toute quiétude.
Un face-à-face qui n’est pas sans concessions, pourtant. Loin de là.
 
J’ai soixante-trois ans, et je me retrouve avec une vie à reconstruire. Et un foutu goût de cendres au fond de la gorge. Une sensation obsédante, qui ne me lâche pas, n’accorde aucun répit. À en vomir. Le sentiment d’un gâchis. Celui de ma vie.
 
Je m’appelle Marc Fiévet. L’effrayante trajectoire qui est la mienne tient dans une folle équation : sept ans d’active et onze années d’accident de travail. Drôle d’accident de travail, en réalité, puisque je l’ai soigné à l’ombre, confiné dans une cellule derrière des hauts murs. J’ai passé une pleine décennie – et un peu plus encore – derrière les barreaux. Canada, Angleterre, Espagne, France… Villepinte, Fresnes, son hôpital, Lannemezan, Nantes, Val-de-Reuil… Un parcours de choix qui renvoie à quelques-uns des pires endroits existant sur terre. Car j’ai goûté au meilleur du meilleur de l’hôtellerie carcérale. Et à ses espaces totalitaires sponsorisés par la République.
 
J’ai eu droit à toutes les attentions. Le dossier qui porte mon nom (n° 4827X) est sans appel. Il dort en bonne place, voisinant avec ceux de quelques-unes des pires ordures de l’espèce humaine. Le qualificatif qui le barre est un des plus abjects qui soit. Une étiquette sans équivoque, frappé d’opprobre : narcotrafiquant.
Pour souligner mes mérites, j’ai même eu droit en prime à une médaille. Une place de numéro deux du narcotrafic mondial, titre de gloire que m’a épinglé la presse canadienne.
 
Foutu parcours pour l’enfant de Cambrai. L’histoire telle qu’elle a été écrite n’avait pourtant rien d’évident, au départ. En me retournant crûment sur les vingt dernières années de ma vie, je suis obligé de dresser un effroyable bilan : je me retrouve aujourd’hui dans la peau du pauvre type qui a payé une addition qui n’avait pourtant pas été dressée par lui ni pour lui. Je suis le cocu de l’histoire. Celle d’une maldonne.
Elle ressemble à un champ de ruines.
Cette histoire, c’est la mienne. Je vais essayer de vous la raconter.



Le grand cirque


23 juin 2005
Le top-antenne a été donné à 22 heures précises. Comme chaque fois, ils sont plusieurs millions devant leur téléviseur. Le rite du samedi soir a ses fidèles, qui pour rien au monde ne rateraient la messe servie sur le PAF.
Sur le plateau de « Tout le monde en parle », ce soir-là, l’ambiance est badine. Entre propos sans conséquences et discussions de comptoir, l’humeur est légère. Volontiers désinvolte. Indifféremment, on parle cinéma, politique, actualité, édition et musique. On rigole, on s’amuse, on s’accroche un peu – à peine –, on s’envoie des vannes. Le maître de cérémonie démontre un incontestable talent pour créer les conditions nécessaires à ce cocktail détonnant qui a fait ses preuves.
Je suis le numéro huit, par ordre d’entrée en scène, sur la liste des invités de l’émission. Pendant que tout ce petit monde discute, on est venu me chercher dans ma loge pour me conduire au pied de l’escalier par lequel les invités arrivent. Il fait une chaleur étouffante. Pour patienter, on m’a fait m’assoir près de la régisseuse-à-tout-faire. Casque-micro sur le visage, coupe à la garçonne et petit débardeur noir, elle fait de nombreuses apparitions dans le champ de la caméra tout au long du programme – que ce soit pour apporter des cartes qui portent diverses recommandations, donner le tempo des lancements, compter les points pour le blind test ou répondre à la moindre exigence du maître des lieux. Bref, la demoiselle est un personnage essentiel du dispositif.
– On va maintenant accueillir Marc Fiévet, lance Ardisson au moment où je fais mon entrée pendant que le générique de l’émission retentit et qu’un halo de lumière craché par une batterie de projecteurs m’empêche de distinguer le public rassemblé autour de la table des invités. J’ai l’impression d’être un boxeur qui va monter sur le ring. De descendre dans la fosse aux lions. Sur un plateau sur lequel je me sens comme une sorte de cerise sur un gâteau de people.
Je viens pour sauver ma gueule.
 
Ardisson m’accueille, l’air grave.
– Marc Fiévet, bonsoir. Alors on va raconter votre extraordinaire histoire : vous avez été aviseur des douanes, c’est-à-dire que vous avez été infiltré dans des réseaux mafieux et que vous avez fait tomber de gros narcotrafiquants. Voilà. Ensuite, vous avez été lâché par la France et vous avez fait dix ans de prison. Alors, comment un fils de bourgeois de Cambrai en est-il arrivé là ? Ce qu’on peut dire, déjà, c’est que depuis votre prime enfance vous êtes chevaleresque et aventureux, puisqu’à l’âge de sept ans vous envoyez 1 000 francs au président de la République de l’époque, Vincent Auriol, pour sauver le château de Versailles.
 
L’équipe de l’émission m’a contacté le lundi précédant l’enregistrement. « On vous fait parvenir un billet de train, et une voiture vous attendra à votre arrivée à Montparnasse », avait simplement indiqué la voix à l’autre bout du fil. Précis, direct, pratique. Sans plus d’explications. Le jeudi, gare d’Angers, j’avais sauté à 14 h 30 dans un TGV, direction Paris. Une heure trente plus tard, j’étais à bon port. Au bout du quai, un homme m’attendait. Bravant le flot de passagers pressés de se fondre dans le trafic parisien, il tenait entre les mains, sur sa poitrine, une feuille de papier portant mon nom.
La production m’avait réservé une chambre à l’Ibis de Montmartre. Le temps d’y déposer mon bagage, prendre une douche, enfiler une veste noire, nouer une cravate mauve sur une chemise blanche, j’avais claqué la porte. J’avais rendez-vous pour dîner avec un vieil ami, que les vicissitudes de la vie m’avaient empêché de voir depuis treize ans. Pour cause d’indisponibilité.
La Mercedes gris anthracite était revenue me prendre à 22 h 30 à l’hôtel. Nous avions pris la direction des studios de télévision de la Plaine Saint-Denis, au nord de Paris.
Sur le plateau, très facile, l’animateur enchaîne sans même prendre le temps de souffler.
– Ensuite, vous êtes chauffeur de poids lourds, très jeune, parce que vos parents sont malades. Vous vous mariez, vous devenez père de famille et vous bourlinguez avec des semi-remorques. D’abord dans toute l’Europe, et ensuite au Moyen-Orient. Alors, vous finissez directeur général d’une société avec cent cinquante camions. Donc, ça marche bien pour vous. Mais, en 1986, vous faites faillite. Et vous partez sur un voilier, faire le tour du monde. Finalement, votre tour du monde s’arrête à Gibraltar. Là, vous flashez sur un superbe yacht anglais. Vous versez la moitié du prix et avez six mois pour verser l’autre moitié. Et c’est là que vous êtes recruté par les douanes, avec un système que je ne connaissais pas : vous avez un salaire du tiers de la marchandise saisie…
Ardisson marque une pause. L’artiste sait le moment propice : il tient son public et entend savourer le moment. La mine affectée, il me fixe avec insistance. Avec cet air qu’il aime prendre, bon comédien, quand il entend signifier au téléspectateur la gravité du moment, et retenir toute son attention. Bon client, j’attrape volontiers la perche tendue. Décidé à jouer le jeu.
– Ça, ce sont les textes. Entre les textes et la réalité, il y a une marge énorme. C’est même plus qu’une marge, c’est un grand écart… Je suis recruté. J’ai appris tout dernièrement que j’avais été tamponné par les douanes parce que j’avais soi-disant le bon profil pour ce type d’activités. Moi, j’ai cru pendant seize ans que c’était moi qui m’étais recruté auprès des douanes. Que c’était moi qui avais fait la démarche. En réalité, non ! Je me suis fait tamponner comme on tamponne n’importe quel agent pour pouvoir éventuellement infiltrer telle ou telle organisation.
– Ouais. Donc, vous êtes recruté et ça marche bien, puisqu’en six mois vous leur filez quinze tonnes. C’est pas mal, quand même… Vous êtes doué pour ça !
– Je devais l’être, oui.
– Alors, pour mieux infiltrer les réseaux, vous commencez à louer vos bateaux à des trafiquants. Et les trafiquants ne se doutent de rien…
– Les quatre premières années, les trafiquants ne se sont doutés de rien. À savoir que chaque opération que j’infiltrais tombait systématiquement. Étant donné qu’ils n’avaient pas de succès avec moi, automatiquement, ils changeaient de prestataire de service. Moi, je me cantonnais systématiquement dans le transport. Chose que je connaissais et dans laquelle je me sublimais. À chaque fois, c’était « pas de chance ». Donc, on changeait à chaque fois de prestataire de service. Et la marchandise tombait.
 
Je me suis habitué à la lumière. Autour de nous, un public de trentenaires-quadra, visiblement ravis du spectacle offert, est installé sur de petites estrades.
Un panel représentatif d’une France rêvée : jeune, de son époque, autant féminine que masculine, cosmopolite et colorée.
 
– Alors, vous avez des résultats incroyables, reprend Ardisson, et le ministre, Michel Charasse, à l’époque ministre des Finances, vous reçoit plusieurs fois : cinq fois. Il est ravi, puisqu’en cinq ans vous permettez la saisie de dix-huit tonnes de cannabis, cent cinquante kilos de cocaïne, vingt et un navires, onze véhicules, et quatre-vingt-dix-sept arrestations…
– Ça, c’est ce qui est homologué. Parce que ce qui est homologué et la réalité… Il serait surprenant qu’en six mois je fasse quinze tonnes et qu’ensuite en cinq ans, je n’en fasse seulemenent que trois ! Nous l’avons appris dernièrement par une déclaration de l’ancien patron des douanes devant la cour d’appel de Paris… En réalité, mon activité et mon action ont permis d’intercepter plus de cent tonnes de stups. On n’est plus du tout dans la même marge. Mais entre l’homologation des saisies et la réalité, on est très très loin.
– Ouais… Alors, vous devenez numéro deux d’un réseau qui importe de la cocaïne de Colombie, et là où ça se corse, c’est quand votre fille tombe amoureuse du numéro un de ce réseau, et qu’elle lui fait un certain nombre de confidences sur vos relations avec les douanes. Là, il y a une scène absolument terrible : le patron de ce réseau vous offre une cassette de Scarface, où on voit le mec qui a balancé jeté d’un hélicoptère… Vous partez négocier en Colombie avec la trouille, là !
– J’ai été incité à me rendre à Santa Fé de Bogota pour négocier auprès des cartels l’enlèvement de quinze tonnes de cocaïne. Quelques jours avant le départ, en m’apportant mon ticket, avec mon aller-retour d’avion, il me dit : « Tiens, j’ai trouvé des cassettes VHS en français. » J’ai regardé, et effectivement c’était Scarface. Je suis parti, et les trois jours à Bogota, j’étais vraiment très très mal. Perturbé.
– Ouais. Alors, la dernière opération tourne mal : vous êtes arrêté, et mal conseillé. Vous plaidez coupable et au départ vous prenez perpèt comme numéro deux d’un trafic international de stupéfiants. Et là, la justice française refuse de vous rejuger et commue votre peine en vingt ans. Vingt ans de prison, donc dix de sûreté. Alors, ce qui est incroyable au fond dans votre histoire, c’est que vous participez à la saisie d’un certain nombre de tonnes de drogue… Vous êtes donc un complice des douanes… Et le jour où vous êtes arrêté, personne ne vous soutient. C’est-à-dire ni les douanes ni Charasse, qui vous avait reçu cinq fois !
– Quatre fois dans son ministère, dans son bureau, et il est venu me voir une fois à Marbella, avec toute la pompe ministérielle, dans un avion qui avait d’ailleurs été saisi à des narcotrafiquants – il avait été préempté par les douanes pour les services du ministre ! Tout le monde s’est sauvé lorsque j’ai été arrêté. Heu… Tout le monde s’est déplacé pour me conseiller vivement d’une part de me taire, soi-disant pour assurer ma sécurité, et d’autre part pour m’inciter à plaider coupable, pour éviter que ma qualité soit révélée au grand public, pour éviter que les narcotrafiquants qui étaient poursuivis puissent bénéficier – c’est fondamental – de la fameuse loi d’entrapment. L’aviseur, l’agent infiltré, est devenu par la force des choses un narcotrafiquant de haut vol, puisqu’on m’a positionné en numéro deux. Lorsque j’ai été transféré au Canada, on m’a fait venir en jet privé. Rien n’était trop beau. Dix chaînes de télé m’attendaient… J’ai reçu quelques jours après dans mon pénitencier de haute sécurité, alors que j’étais enchaîné, la visite de trois hauts fonctionnaires français… Un venait de Marseille, un directeur interrégional des douanes, un autre de Washington… Ils m’ont dit : « Marc, dans cette affaire, tu plaides coupable. Si tu veux garder le soutien des autorités françaises, tu ne fais pas chier les autorités canadiennes. On te ramène en France, et à ce moment-là, on aura les moyens de s’arranger. » Enfin, ils se la sont un peu pétées…
 
Installées tout autour du plateau et nous observant sous tous les angles, les nombreuses caméras ne ratent pas une miette du spectacle, gourmandes de séquences choc.
 
Ardisson poursuit. Il s’agit maintenant de ramasser les dividendes de cette mise en scène parfaitement maîtrisée.
– Ouais. Alors, vous retournez en tôle et, là, vous commencez une campagne de sensibilisation pour protester évidemment contre le lâchage dont vous avez été victime, et vous faites quand même dix ans de taule pour rien !
– Vingt-trois prisons, trois cent quatre-vingt-douze cellules et le meilleur du meilleur de l’administration pénitentiaire. Et en prime, en fin de parcours, la pénitentiaire française, qui n’est pas un cadeau. Parce que je pense que c’est certainement l’administration la plus archaïque et la plus rétrograde. La plus incapable de respecter même les textes votés par nos députés. Ça, c’est un constat que j’aurais préféré ne pas faire.
– Ouais… Alors, c’est plus dur de convaincre des truands qu’on est un truand, ou de convaincre des douaniers qu’on est un douanier ?
– Ah ! mais je n’ai pas de problème pour convaincre les douaniers que j’étais en fin de compte l’un des meilleurs d’entre eux. Si vous faites un ratio rapide… L’ensemble des forces régaliennes françaises, c’est cent vingt mille policiers actifs… cent vingt mille gendarmes et vingt mille douaniers… Donc, ça fait deux cent soixante mille hommes. Bon an, mal an, ils font entre cinquante et soixante-dix tonnes de stups. J’ai fait cent tonnes en cinq ans et demi. Cherchez l’erreur ! S’ils ont de la merde dans les yeux, c’est leur problème. S’ils ne veulent pas s’engager, pas prendre de risque. Mais quand on parle aujourd’hui du problème de la drogue… Je suis un peu mal à l’aise avec nos fameuses « régaliennes », qui sont excessivement en retrait par rapport à ce qu’on pourrait faire. Qui ne mettent pas en œuvre les moyens pour lutter efficacement et sont à des années-lumière de la réalité. Je vais vous parler de la fameuse opération des Quatre Mille, ces jours derniers… Je n’ai rien contre Nicolas Sarkozy… Il est revenu aux affaires, tout le monde est content, et les flics applaudissent. Mais pour taper deux grammes de shit, faire en fin de compte un tel tintamarre, c’est quand même inquiétant. Quand, dans le même temps, on laisse passer des tonnes et des tonnes de stups… Parce que le marché continue. Les gens qui prennent de la drogue, ça a été un marché de tout temps. Il faut approvisionner ; il y a des consommateurs… Moi, j’ai découvert que les stups étaient en vente libre dans les prisons françaises.
– Ouais…
 
Ardisson se tourne vers Arnaud Montebourg, qui a écouté l’échange avec attention.
– Alors, vous en pensez quoi, vous, Arnaud, de cette histoire ? Parce que vous vous connaissez, donc ?
– Écoutez, d’abord, je veux remercier monsieur Fiévet pour ce qu’il a fait, attaque le député. Quand j’étais rapporteur de la mission anti-blanchiment de l’Assemblée nationale, monsieur Fiévet a accepté de nous parler. De nous donner des informations pour notre enquête sur les paradis fiscaux. Il en est un certain nombre qu’il a lui-même fréquentés. Je me souviens qu’on s’est battu parce que l’aviseur qu’il était – c’est ainsi que ça s’appelle –, l’agent infiltré, n’avait pas juridiquement en France de statut légal. Donc, quand ils se faisaient prendre, c’étaient des délinquants. Bon. Aujourd’hui, nous avons voté un texte qui protège et permet les infiltrations en toute légalité. Et qui aujourd’hui permettrait à monsieur Fiévet, sous l’emprise des juridictions françaises, d’échapper au sort qui lui a été fait. Mais ce que je veux dire, c’est que je me souviens… je connais bien le dossier… de ses exploits.
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